
A leurs pieds s’étalait . . . Une jolie vallée. 
De  chaque  côté,  il  y  avait  de  verts 
pâturages  et  tout  au  fond coulait  une 
grande rivière brune. 
Mais  on  voyait aussi  une  formidable 
cascade,  une falaise abrupte par où les 
masses  d’eau  pleines  de  remous  se 
précipitaient  dans  la  rivière,  formant un 
rideau compact,  finissant en un tourbillon 
écumant  et  tourbillonnant, plein  de 
mousse  et  d’embruns.  Au  pied  de la 
cascade  (Quel  étonnant  spectacle  !)  , 
d’énormes  tuyaux  de  verre  pendillaient 
par douzaines, un bout trempant dans la 
rivière,  l’autre  accroché quelque part  au 
plafond, très hauts !  Ils  étaient vraiment 
impressionnants,  ces  tuyaux. 
Extrêmement  nombreux,  ils  aspiraient 
l’eau trouble et  brunâtre  pour  l’emporter 
Dieu  sait  où.  Et  comme  ils  étaient  de 
verre, on pouvait voir le liquide mousser 
et monter à l’intérieur, et le bruit bizarre et 
perpétuel que  faisaient  les  tuyaux  en 
l’aspirant(  se  mêlait  au  tonnerre  de  la 
cascade. 
Des  arbres  et  des  arbustes  pleins  de 
grâce poussaient  le  long  de  la  rivière  : 
des  saules  pleureurs,  des  aulnes,  du 
rhododendron  touffu à  fleurs  roses, 
rouges et mauves.  Le gazon était  étoilé 
de milliers de boutons d’or. 

Roald Dahl « Charlie et la chocolaterie »  

Il y avait là, à droite, au bord de la route, 

une  auberge,  une  charrette  à  quatre 

roues devant la porte,  un grand faisceau 

de  perches  à  houblon,  une  charrue,  un 

tas  de  broussailles  sèches  près  d'une 

haie vive, de la chaux qui fumait dans un 

trou carré, une échelle le long d'un vieux 

hangar  à  cloisons  de  paille.  Une  jeune 

fille  sarclait  dans  un  champ  où  une 

grande  affiche  jaune,  probablement  du 

spectacle  forain  de  quelque  kermesse, 

volait au vent.  À l'angle de l'auberge, à 

côté d'une mare où naviguait une flottille 

de  canards,  un  sentier  mal  pavé 

s'enfonçait dans les broussailles. 

Victor Hugo« Les misérables »

Le communal de la Saute, qui s’étend du 

bois  du  Teuré  au  nord-est  au  bois  de 

Velrans  au  sud-ouest,  est  un  grand 

rectangle  en  remblais,  long  de quinze 

cents  mètres  environ  et  large  de huit 

cents.  Les  lisières  des deux forêts  sont 

les  deux  petits  côtés  du  rectangle ;  un 

mur de pierre doublé d’une haie protégée 

elle-même  par  un  épais  rempart  de 

buissons le borne en bas vers les champs 

de  la  fin ;  au-dessus  la  limite  assez 

indécise  est  marquée  par  des  carrières 

abandonnées,  perdues dans  une bande 

de bois non classée, avec des massifs de 

noisetiers  et  de  coudriers  formant  un 

épais taillis  que  l’on  ne  coupe  jamais. 

D’ailleurs,  tout  le  communal  est  couvert 

de buissons […].  Un grand massif  avec 

des chênes, des épines, des prunelliers, 

des  noisetiers,  des  coudriers,  emplit  la 

boucle  du  contour  [...].

Louis Pergaud « La guerre des boutons »


